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        PRÉFACE

      

      

      Cette édition illustrée du
 Songe de Vaux est tirée en grande
                        partie d’un chapitre de notre dissertation « La Fontaine chez Foucquet »
                        soutenue à Radcliffe College (Harvard University) en 1959. En montrant la
                        toile de fond artistique du Songe, nous cherchons à dégager l’importance des
                        beaux-arts dans la genèse de l’œuvre. Nous étudions aussi des influences
                        littéraires non encore signalées, celle de Quintilien, par exemple, ainsi
                        que la technique poétique de l’auteur, le rapport de ces fragments avec la
                        cour de Vaux, et l’originalité du Songe, précurseur d’œuvres ultérieures de
                        La Fontaine.


      Nous tenons à remercier chaleureusement tous ceux qui nous sont venus en
                        aide : notre maître, M. René Jasinski, ancien professeur à Harvard
                        University, détaché de la Sorbonne, qui a suggéré la présente édition après
                        avoir été pour nous un excellent guide dans la rédaction de notre
                        dissertation ; toutes les institutions qui ont bien voulu nous envoyer les
                        illustrations ; la Pierpont Morgan Library (New York), qui nous a permis de
                        reproduire plusieurs fragments d’après le texte de deux éditions qui font
                        partie de sa collection : Les Contes et nouvelles en vers (Barbin, 1669)
                        pour les Amours de Mars et de Vénus et les Fables nouvelles (Barbin, 1671)
                        pour l’Avertissement et les trois premiers passages ; Harvard University,
                        qui nous autorise à éditer les cinq fragments imprimés dans les

                    Œuvres diverses (1729) ; et Lebanon Valley College, qui a bien voulu
                        participer aux frais de reproduction des photographies. Le français n’étant
                        pas notre langue maternelle, nous remercions également Mlles
 Simone Deitz et Claude Souchet, qui ont consenti à relire le
                        manuscrit en faisant d’excellentes suggestions d’ordre
                    stylistique.
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      INTRODUCTION

      
        I. LA FONTAINE CHEZ FOUCQUET

        Nicolas Foucquet, surintendant des finances pendant les dernières années de
                        la minorité de Louis XIV, choisit Jean de La Fontaine, encore obscur poète
                        de province, pour décrire son magnifique palais de Vaux. A l’imitation de
                        Richelieu et d’autres mécènes de l’époque, Foucquet prend sous sa protection
                        des hommes de lettres, des érudits, et des artistes, qui lui dédient leurs
                        œuvres et chantent ses louanges. Scarron présente Léandre et Héro
 ; La
                        Fontaine, Adonis.
 Mlle
 de Scudéry consacre
                        quelques pages de la Clélie
 à la famille de Foucquet et au
                        palais de Vaux. Certains dramaturges présentent des pièces de théâtre 
                        Quinault, La Mort de Cyrus
 ; Pierre Corneille
                            Œdipe
 ; Thomas Corneille, La Mort de Commode
 
                        et Gombauld, Les Danaïdes.
 Molière donne plusieurs
                        représentations théâtrales y compris Les Fâcheux
 composés pour
                        la grande fête de Vaux offerte en l’honneur de Louis XIV le 17 août
                        1661.

        Parmi d’autres hommes de lettres connus de l’époque, le cercle de Foucquet
                        compte Paul Pellisson, porteparole des poètes auprès de Foucquet, Félibien
                        critique d’art ; Mme
 de Sévigné ; Charles Perrault, dont on admire le Dialogue
                            de l’Amour et de l’Amitié
 : l’érudit Ménage ; Boisrobert, qui
                        offre un volume d’épîtres à Foucquet ; le précieux Brébeuf ; l’ambassadeur
                        Chanut ; des latinistes : les pères jésuites du collège de Clermont, le
                        jeune Brienne, et Madelenet, poète du roi.

        Dans sa résidence de Saint-Mandé, Foucquet possède une bibliothèque
                        exceptionnelle pour l’époque et favorise ainsi les recherches érudites et
                        scientifiques. Parmi les chercheurs et les savants figurent Tanneguy
                        Lefebvre et Gronovius ; Carcavy, bibliophile avisé ; le père Labbe,
                        compilateur de la Nova bibliotheca manuscriptorum librorum
 :
                        l’orientaliste Barthélemy d’Herbelot ; l’explorateur Flacourt, auteur de
                            l’Histoire de la grande isle de Madagascar
 (Paris, 1658) ;
                        le cartographe Sanson, qui dédie des cartes d’Afrique et d’Amérique à
                        Nicolas Foucquét et à son frère Gilles ; le physiognomiste Marin Cureau de
                        la Chambre ; et des médecins comme le fidèle Pecquet, qui étudie la
                        circulation du sang.

        Dans le domaine des arts, le surintendant fait appel à un groupe d’artistes
                        illustres. Le Vau fait les plans du château, Le Nôtre dessine les jardins,
                        et Le Brun se charge de la décoration intérieure. A côté de ces trois
                        maîtres, Michel Anguier, Girardin, Sarazin, Poussin, qui réside à Rome, et
                        d’autres encore, prêtent leur concours au surintendant.

        Mme
 Foucquet, elle, reçoit dans son salon des courtisans
                        distingués, des maréchaux, des membres du Parlement, des précieuses de haut
                        rang, et des financiers. Beaucoup parmi ceux-ci sont des amateurs d’art.

        Tourmenté par des soucis d’argent au moment de la mort de son père en 1658,
                        La Fontaine cherche un protecteur puissant. Jannart, oncle de sa femme et substitut de Foucquet au
                        Parlement, aurait certainement pu intercéder auprès de ce dernier, comme
                        l’atteste une note manuscrite sur une copie de Tallemant de la
                            Relation de l’entrée de la Reine
 : « La femme de La
                        Fontaine est nièce de Jannart, substitut qui fait la charge de procureur
                        général au lieu de M. Fouquet. Elle lui a donné entrée chez le
                        Surintendant » (OD
, xxvi). Pellisson aussi se serait souvenu
                        d’un vieux camarade qui avait fréquenté la même société de basochiens dix
                        ans plus tôt. La preuve que ce commis sert
                        souvent d’intermédiaire entre notre poète et Foucquet nous est donnée par
                        deux « quittances » de sa main composées au reçu de la Ballade pour le
                            premier terme
 et par plusieurs apostilles autographes écrites sur
                        des copies d’autres vers de La Fontaine destiné sau surintendant.
                            (OD
, xlv
ii ; 882, n. 3 ; 884, n. 2).

        Il nous est permis de donner la date approximative des premiers rapports de
                        La Fontaine et de Foucquet. D’après Marais, l’épître à l’abbesse, écrite
                        sans doute dans la seconde moitié de 1657 (OD
, 491-493),
                        suscite l’admiration de Mme
 de Sévigné (OD
,
                        881), à qui le poète adresse quelques vers en guise de remercîments
                            (OD
, 493). Aucun document ne permet de
                        préciser si la lecture de cette épître est faite en présence de la célèbre
                        épistolière avant ou après la présentation d’Adonis.
 Dans sa
                        dédicace du manuscrit de cette dernière œuvre, La Fontaine fait allusion à
                        « cet extrême péril » auquel « le héros » vient d’échapper (OD
,
                        797-798). Foucquet, qui est effectivement tombé très malade le 16 juin 1658,
                        commence à se remettre vers le milieu de juillet et peut recevoir quelques
                        visiteurs. Un reçu
                        du 18 août montre le poète de nouveau à Château- Thierry. Ce serait entre
                        ces deux dates qu’il aurait offert à Foucquet le magnifique manuscrit copié
                        par Jarry.

        Avant le mois de juin 1659, Foucquet consent à accorder une pension à La
                        Fontaine. Ce dernier lui témoigne sa reconnaissance dans une épître célèbre,
                        où il promet des madrigaux « à la Saint-Jean », de « menus vers » en
                        octobre, une ballade « vienne l’an neuf », et à Pâques un sonnet « plein de
                        dévotion » (OD
, 494-495). D’après le calcul de P. Clarac, la
                            Ballade pour le premier terme
 (OD
, 496-497,
                        offerte au lieu des madrigaux promis) date du mois de juin 1659, puisque la
                        ballade sur le traité des Pyrénées écrite pour le troisième terme
                            (OD
, 498-499) aurait été remise en janvier 1660. On peut
                        supposer, donc, que le poète compose la « pension poétique » peu avant la
                        première ballade (OD
, 882).

        La protection d’un bienfaiteur célèbre n’est pas une servitude pour La
                        Fontaine. Au lieu de rester sous la tutelle étroite de Foucquet, il semble,
                        au contraire, avoir conservé une assez large mesure d’indépendance. Hôte de Foucquet à Vaux, il loge plutôt dans l’appartement
                        de Jannart à Paris et à Saint-Mandé. Puis, dans la capitale, il fréquente
                        d’autres amis hors du cercle du surintendant : — Racine, Furetière, et Des
                            Réaux. S’il écrit des vers pour et
                        contre Claudine Colletet (OD
, 487-489), c’est qu’il a dû
                        fréquenter aussi le groupe du vieux poète jusqu’à la mort de celui-ci en
                            1659.

        Il y a eu aussi des absences prolongées de part et d’autre. Au cours de
                        l’automne de 1659, Foucquet se rend à Saint-Jean-de-Luz pour consulter
                        Mazarin, qui négocie le traité des Pyrénées avec l’Espagne. La
                        Fontaine, lui, passe la première moitié des années 1659 et 1660 à
                        Château-Thierry où, en plus de l’exercice de sa charge, il écrit une
                        charmante farce, Les Rieurs du Beau-Richard
 (OD
,
                        349-360), et fréquente le salon littéraire de sa femme. Foucquet, même chez lui, est tellement absorbé par
                        son travail de surintendant des finances qu’il ne peut accorder que de rares
                        entretiens aux « amants des Muses » (OD
, 496-497 ;
                            502-505).

        
        Quoi qu’il en soit, protecteur et protégé se seraient rencontrés de temps à
                        autre. Si, dans une épître (OD
, 502-505), le poète parle d’une
                        attente infructueuse dans la bibliothèque de Saint-Mandé, d’autres attentes
                        ont certainement été plus heureuses. Il nous est facile de donner la date
                        précise de deux visites à Vaux : celle du mois de juin 1659 mentionnée dans
                        la Ballade pour le premier terme
 (« Je viens de [Vaux]… ») et
                        la fête célèbre du 17 août 1661 (cf. la lettre à Maucroix, OD
,
                        522-527).

        Le surintendant se considère en quelque sorte le guide littéraire de ses
                        protégés. C’est ainsi qu’il suggère à La Fontaine les sujets des ballades
                        pour le second et le troisième termes (OD
, 497-499) et commande
                        une description de son palais. Son goût des vers de circonstance aurait
                        poussé notre poète à lui offrir d’autres poèmes qui célèbrent les événements
                        de la cour : des madrigaux et des épigrammes sur le mariage du Roi
                            (OD
, 499, 500, 508) ; l’entrée de la Reine Marie-Thérèse à
                        Paris (OD
, 509-512) ; le mariage de Monsieur, frère du Roi
                            (Ode pour Madame, OD
, 519-522), ou la grossesse de la Reine
                            (OD
, 515-519). Friand surtout de petits vers, il commande
                        un plus grand nombre de ces « petits ouvrages que celui qu’il avait reçu… »
                            (OD
, 500).

        Parfois le surintendant joue le rôle de critique. Il signale à La Fontaine
                        une méprise sur le nombre de ses fils (OD
, 519). Il fait même
                        des corrections de forme et de fond. Les apostilles de Foucquet sur
                            l’Ode au Roi
 (OD
, 532-533, 902-903) révèlent
                        chez lui le souci de la clarté et de la modération dans l’emploi des images
                        poétiques. Sur un manuscrit autographe des Trois madrigaux
, le
                        mot enfanter
 est remplacé par ajuster
, concession
                        sans doute de la part du poète au goût un peu timide d’un protecteur qui,
                        plus tard en prison, se croira obligé de justifier toute métaphore un peu
                        audacieuse dans sa traduction du psaume cxviii (OD
, 888, n. 5
                        en haut de la page).

        Protégé serviable mais non servile, La Fontaine chante non seulement les
                        nouvelles de la cour mais aussi les événements de la famille de Foucquet :
                        la naissance du plus jeune fils (OD
, 514-515) ; le mariage de
                        Gilles Foucquet (OD
, 508) ; l’arrivée de deux nièces d’un
                        ancien associé (OD
, 513). A l’exemple de Scarron et d’autres
                        protégés, il demande parfois des faveurs (Pour le pont de
                            Château-Thierry, OD
, 507-508). En même temps il cherche à amuser son
                        protecteur en lui offrant des épigrammes ingénieuses ou des vers marotiques
                            (Trois madrigaux, OD
, 500), de petits contes spirituels
                        comme celui qui constitue le deuxième couplet de la ballade pour le second
                        terme, ou des récits d’événements de la vie quotidienne écrits dans un style
                        marotique mêlé de galanterie précieuse (l’épître qui décrit l’attente dans
                        la bibliothèque). En l’honneur de Mme
 Foucquet, il
                        compose de « menus vers », qui étaient très à la mode dans son salon.

        Les deux hommes ont des goûts littéraires assez cosmopolites. Foucquet admet
                        tous les genres. Son protégé s’est nourri d’auteurs classiques — Tite-Live,
                        Virgile, César, Horace, Térence, Ovide, et Plutarque —  et de poètes
                        français : Marot et Voiture parmi les familiers ; Malherbe, maître de l’ode,
                        et d’autres poètes nationaux tels que Ronsard, Tristan, et Saint-Amant.

        
        Mais chacun donne des marques de préférences personnelles. Plus sans doute
                        que son mécène, La Fontaine raffole des « livres d’amour » qui figuraient
                        dans la collection de Saint-Mandé, accessibles à d’autres amateurs de romans
                        parmi les amis du surintendant. Auteur de l’Eunuque
 et
                            d’Adonis
, il aurait été plus sensible aussi à la beauté de
                        la culture ancienne, source d’inspiration où il continue à puiser même à
                        l’époque de Vaux. Bien que dépourvu d’une connaissance profonde de
                        l’antiquité, Foucquet, élève des jésuites, n’en goûte pas moins la prosodie
                        latine (Chatelain, pp. 35 sqq.). Il estime les latinistes, prend à son
                        service l’excellent helléniste Pellisson, et protège des dramaturges qui lui
                        offrent des pièces inspirées des anciens. Il
                        n’aurait pas décrié non plus la renaissance récente de l’épopée, mais c’est
                        plutôt La Fontaine qui prétend s’être « exercé » toute sa vie dans le genre
                        héroïque : Adonis
, idylle épique qui rappelle le Moïse
                            sauvé
 de Saint-Amant, en est l’aboutissement. Quant à
                        Malherbe, protecteur et protégé admirent tous les deux ce prince de l’ode
                        dont on imitait encore les œuvres. Foucquet composera plus tard en prison
                        des stances à la manière malherbienne. Selon d’Olivet, La Fontaine, jeune
                        champenois, aurait écouté, très ému, la lecture d’une ode du grand
                            maître. Pour Foucquet il écrit
                            l’Ode pour Madame
 (OD
, 519-522) et l’Ode
                            au Roi
 (OD
, 530-532) ; à une époque bien
                        postérieure, l’Ode pour la paix
 (OD
, 628-631).

        Foucquet et La Fontaine adorent le théâtre. « Outre qu’il [Foucquet] aimait
                        les vers plus que la prose », écrit Chatelain, « il partageait trop les
                        goûts du monde pour ne pas estimer le théâtre le plus exquis des régals
                        littéraires » (pp. 221-222). C’est ainsi que le surintendant accepte sans
                        distinction toutes les œuvres dramatiques qui lui sont offertes : Les
                            Danaïdes
 de Gombauld, écrites à la manière virile du grand
                        Corneille, Les Fâcheux
 de Molière, futur maître de la comédie
                        classique, et d’autres pièces qui cèdent à la galanterie du jour, y compris
                            l’Œdipe
 de Corneille et les œuvres de Quinault, favori de
                        Vaux. A la différence du surintendant, La Fontaine a des goûts bien définis.
                        Dans la comédie, il préfère le naturel des Fâcheux
 (« Et
                        maintenant il ne faut pas / Quitter la nature d’un pas », OD
,
                        526) et celui de L’Eunuque
, où « … la nature y instruit tous
                        les personnages… » (OD
, 263). Dans la tragédie, il semble avoir
                        opté pour les grandes pièces de Corneille malgré la vogue de Quinault.
                            Les Rieurs du Beau-Richard
, œuvre originale, constitue un
                        genre plutôt composite où se mêlent la farce traditionnelle, le ballet de cour, et
                        peut-être le chant, les débuts de l’opéra en France datant de cette
                            époque-là.

        La littérature mondaine aux tendances précieuses triomphe à Vaux. Certes, le
                        financier et sa femme tolèrent certains écrits de Scarron et acceptent des
                        œuvres sérieuses telles qu’Adonis
 et les lettres pédantes de
                        Costar (1658), mais à partir de 1659 seules les pièces de théâtre et les
                        œuvres érudites offertes au surintendant ont une valeur quelconque. La mode est aux petits
                        vers. Le jeune Beauchasteau, enfant prodige, dédie plusieurs madrigaux à
                        Foucquet et aux siens, et le précieux Brébeuf présente ses Poésies
                            diverses
 (1658) contenant une série de petits poèmes sur les
                        femmes fardées. Dans le
                        salon de Mme
 Foucquet, des courtisans de marque, y
                        compris l’ambassadeur Chanut, se mettent à rimer. Foucquet est lui-même
                        l’auteur de quelques vers à la mode. Mais se lassant parfois de la monotonie des vers
                        galants, il aurait trouvé dans la poésie enjouée de La Fontaine une
                        fraîcheur originale venue de Marot.

        La préciosité de la cour de Vaux se fait également sentir dans la vogue des
                        portraits et dans le goût des discussions psychologiques ou morales sur la
                        casuistique de l’amour qui figurent dans la Clélie
 et
                        dans le Dialogue
 de l’Amour et de l’Amitié
 de
                            Perrault. Un même penchant pour l’analyse psychologique se
                        révèle dans les lettres de Costar sur la générosité et l’ingratitude, dans
                            L’Art de connoître les hommes
 de Marin Cureau de la
                        Chambre, et dans les théories de Le Brun et du sculpteur Michel Anguier.

        Bien qu’ayant peu fréquenté le beau monde avant d’entrer chez Foucquet, La
                        Fontaine n’ignore pas, pourtant, la littérature de salon, lui qui connaît
                        Pellisson, Maucroix, Cassandre, Furetière, Tallemant, et Charpentier depuis
                        les réunions de 1646 et peut-être aussi Patru et Colletet qu’il a dû
                        rencontrer au cours d’autres visites à Paris. Ce n’est certainement
                        pas un débutant qui compose la charmante épître à l’abbesse et les vers
                        galants insérés dans Adonis.
 Signalons seulement que dans la
                        poésie légère composée avant l’entrée chez Foucquet, c’est Marot qui semble
                        l’avoir emporté sur les rimeurs à la mode.

        L’influence mondaine se fait de plus en plus sentir chez Foucquet. Préoccupé
                        déjà des questions de goût au moment d’offrir Adonis
 au
                        surintendant, La Fontaine complimente son nouveau protecteur sur sa connaissance
                        de « ce qui doit plaire ». Dans les petites œuvres composées dans cet entourage,
                        il cultive certains genres goûtés dans les salons : le dialogue, la
                        relation, la lettre en vers et en prose, les madrigaux, et les épigrammes.
                        La lettre à Maucroix (OD
, 522-527) écrite juste avant la grande
                        débacle, est parsemée de jeux d’esprit et d’images précieuses. Mais devant toute la médiocrité de la
                        littérature mondaine, La Fontaine reste très original. Il rajeunit des
                        images conventionnelles (Vénus, à la différence de Mme

                        Foucquet, n’a qu’un petit « Amour » qu’elle « montre toujours »,
                            OD
, 514) et fait des expériences prosodiques en cultivant
                        le vers libre (OD
, 516-519) ou en joignant le pair à l’impair
                        (couplets de neuf décasyllabes dans la Ballade pour le premier
                            terme
 ; quatrains de vers de sept syllabes dans l’Ode pour
                            la paix, OD
, 501-502). Ou, trouvaille suprême, il mêle les
                        styles : le marotique et le galant (épître, OD
, 494-495) ou le
                        galant et le burlesque tempéré (Relation de l’entrée de la
                            Reine
).

        Outre la vogue de la littérature mondaine, surtout précieuse, le goût de
                        l’allégorie revêt une importance spéciale chez Foucquet — goût qui
                        caractérisait tout le dix-septième siècle d’ailleurs. Notre poète y trouve des géographies fictives de
                        caractère symbolique (la « Carte de Tendre » et La Grande Description
                            de l’estat

                        incarnadin
                            nouvellement découvert par le lieutenant general du royaume de la
                            galanterie…
 ci. [n. 24]), des dialogues dont les interlocuteurs sont des
                        abstractions personnifiées (Dialogue de l’Amour et de l’Amitié

                        de Perrault), certaines œuvres du sculpteur Michel Anguier et du
                        physiognomiste Marin Cureau de la Chambre qui renferment un sens caché et
                        des tableaux allégoriques de Le Brun dépeignant des personnages
                        mythologiques destinés à chanter la gloire de Foucquet — tableaux dont
                        Félibien analyse soigneusement le symbolisme dans ses lettres (Com. V, n.
                        1). L’auteur d’Adonis
 ne peut guère échapper à l’emprise de
                        l’allégorie dont un des principaux moyens d’expression est précisément la
                        mythologie qui l’attirait déjà. Le Songe
 de Vaux en portera
                            l’empreinte. Dans la préface du premier volume des
                            Fables
, il louera « quelque chose de si divin » dans
                        l’apologue, genre qui, selon F. Gohin, a pour lui « l’attrait d’une
                        allégorie, facile à encadrer dans une épître et destinée à lui donner de
                            l’agrément… ».

        L’intérêt porté à l’érudition et aux recherches scientifiques à Saint-Mandé
                        ouvre aussi de nouvelles perspectives à La Fontaine et prépare les œuvres
                        écrites plus tard sous la tutelle de Mme
 de La Sablière.
                        Dans le Poème du quinquina
 (OD
, 62-77), par
                        exemple, il est question de la circulation du sang — problème que le docteur
                        Pecquet étudiait déjà chez Foucquet. Esprit éveillé, le poète estime
                        certainement la bibliothèque universelle de son riche protecteur. Dans les
                        questions de langue, il aurait partagé les goûts de Foucquet et de certains protégés,
                        érudits — d’Herbelot, Ménage, Tanneguy Lefebvre, et Gronovius —, car en tant
                        qu’écrivain, il est scrupuleux dans l’emploi des termes, vénère Quintilien,
                        et connaît à la fois Patru, qui composait des commentaires sur Vaugelas, et
                        Furetière, futur auteur d’un dictionnaire célèbre. Peut-être s’intéresse-t-il moins que Foucquet à
                        l’histoire nationale et européenne et aux explorations géographiques, lui
                        qui est surtout versé en histoire ancienne. Pour lui, au
                        contraire, les questions philosophiques semblent avoir plus d’attrait —
                         goût qui ne se développe que plus tard au moment où il compose le second
                        recueil de Fables
 sous la protection de Mme

                        de La Sablière.

        Dans les beaux-arts, les connaissances d’un champenois modeste n’égalent
                        certes pas celles d’un collectionneur clairvoyant. Pourtant, le nouveau
                        protégé n’est nullement un ignorant peu sensible aux magnifiques
                        chefs-d’œuvre de Vaux. Il avait fréquenté le peintre Hélard à Reims et
                        connaît certainement les principaux monuments de Paris. Avec quelles délices il a dû
                        contempler les merveilles de
                        Vaux. Se rappelant sans doute les statues antiques de Foucquet, il dira plus
                        tard à sa femme son regret d’avoir manqué quelques beaux spécimens à
                        Richelieu (OD
, 555). Si les peintures allégoriques lui plaisent peut-être moins
                        qu’à Foucquet, il s’arrêtera, tout de même, au cours de la même visite
                        devant une œuvre symbolique du Pérugin (OD
, 557), et admirera
                        des statues d’inspiration mythologique (OD
, 554). Il sera
                        frappé aussi par des Titiens et les œuvres d’autres peintres italiens dont
                        Foucquet avait collectionné des tableaux (OD
, 556).

        Aimable et séduisant à cette époque, notre poète fait des connaissances
                        importantes chez son charmant mécène à la « mine riante » : Molière, Mme
 de Sévigné, dont il flattera la
                        fille dans la dédicace du Lion amoureux
 ; Mme
 de Lafayette ; La Rochefoucauld, à qui il offrira L’Homme
                            et son image
 ; Charles Perrault, amateur aussi de beaux-arts et
                        futur auteur de contes ; Saint-Evremond, qui partage sa philosophie
                        épicurienne, et Brienne, qui collaborarera plus tard au Recueil de
                            poésies chrétiennes et diverses.
 Dans d’autres œuvres écrites à
                        une époque ultérieure, il mentionnera des artistes qu’il a connus à Vaux :
                        Le Brun, Le Vau, Girardon, et Lambert. C’est le
                        fils de Barthélemy Hervart, riche banquier de l’entourage de Foucquet, qui
                        l’accueillera dans sa vieillesse.

      

      
        II. LE SONGE DE VAUX



        En publiant les trois premiers fragments du Songe de Vaux
 dans
                        les Fables nouvelles
 (1671), La Fontaine affirme qu’il avait
                        entrepris Le Songe
 douze ans auparavant (Avertissement, n. 2).
                        Il se trouvait justement à Paris à Noël en 1658. Il est donc vraisemblable
                        que l’œuvre ait été commissionnée à cette époque. L’auteur
                        aurait pu feuilleter les traités d’architecture qui figuraient dans la
                        bibliothèque de Foucquet avant de retourner à Château-Thierry, où il passe
                        les premiers mois de 1659. Peut-être même
                        l’idée du Songe
 est-elle née à Saint-Mandé, car le Roman
                            de la Rose
 et le Songe de Poliphile
 se trouvaient
                        parmi les livres rangés sous les tables devant les fenêtres « dans le fon de
                        la gallerie et du Coté de lorengerie ».

        
        D’inspiration classique comme Adonis
, le Chapitre
                            premier
 ne suppose aucune connaissance intime des lieux. Puisque
                        le poète fait allusion aux estampes de Silvestre qu’il « conservoit » dans
                        sa mémoire « comme estant les plus precieuses pieces de son tresor », il est
                        concevable qu’il travaille d’après ces modèles, le graveur ayant pu achever
                        au moins quelques dessins avant le mois de juin 1659, date de la première
                        visite connue du poète à Vaux (Ballade pour le premier
                        terme).



        Aucun autre fragment ne semble remonter au-delà de l’été 1659. Dans
                        l’avertissement qui précède l’aventure des poissons (III), La Fontaine
                        écrit : « … je les trouvay pleins de santé et de vie quand je commençay ma
                        description ». Par ce dernier terme il faut entendre l’ouvrage entier, et
                        non pas le fragment III puisque l’auteur avait déjà averti le lecteur qu’il
                        verrait « trois Fragmens d’une description de Vaux ». Ce morceau serait,
                        donc, un des premiers en date composé sans doute peu après la visite de juin
                        1659.

        La première partie du cinquième passage date peut- être aussi de la même
                        époque. D’une part, elle traduit la curiosité et l’enchantement d’une
                        personne douée d’une sensibilité d’artiste qui contemple pour la première
                        fois le plafond que Le Brun avait vraisemblablement terminé avant la fin de
                        l’été 1659. Si, d’autre part, on croit y voir une allusion
                        voilée à la conception cornélienne d’une tragédie virile, ce morceau ne peut
                        pas être antérieur à 1660.

        
        Il n’est pas non plus impossible que le neuvième passage ait été rédigé au
                        même moment que le fragment précédent puisque la tapisserie de l’histoire de
                        Vulcain était déjà suspendue dans le salon des Muses avant la fin de l’été
                        de 1659. Cette hypothèse s’accorde bien avec la théorie
                        selon laquelle il aurait fait primitivement partie du cinquième morceau
                        avant d’en être détaché lors de sa publication en 1665 dans les Contes
                            et nouvelles en vers
 (OD
, 822, n. 7). Du fait que le
                        morceau est resté inachevé, faudrait-il conclure qu’il date plutôt de la fin
                        de l’époque de Vaux ?

        Les autres passages ont été composés après 1659, semble-t-il, comme, par
                        exemple, les alexandrins qui célèbrent la peinture de la « Nuit endormie »
                        au plafond de la pièce attenante au salon des Muses. D’après J. Cordey, le
                        silence de MlIe
 de Scudéry sur ce point dans le dernier
                        tome de la Clélie
 (ach. d’imp. mars 1660) serait un indice que
                        ce « cabinet » était encore inachevé à cette époque.

        Une allusion à une description du grand salon ovale aiderait à dater le
                        deuxième morceau si l’on savait de quelle description il s’agit. Pour
                        certains critiques, ce serait une œuvre perdue de Félibien — hypothèse
                        plausible parce que dans le cinquième passage et peut-être aussi dans
                        celui-ci (Texte V, notes, Texte II, n. 78), La Fontaine se souvient de la
                        description du salon des Muses du même auteur. Pour P. Clarac, ce serait, au contraire, un passage
                        de Mlle
 de Scudéry qui figure dans le dernier volume de
                        la Clélie
 (V, 1103-1113). Or, si une description du salon ovale
                        de Félibien circulait effectivement dans les premiers mois de 1660, pourquoi
                        l’auteur de la Clélie
 la passe-t-elle entièrement sous silence
                        quand elle fait plusieurs emprunts à la description du salon des Muses du
                        même critique (Texte V, notes 6, 12, 13, 15) ? Dans le cas où la
                            Clélie
 serait désignée ici, le poète n’aurait pu achever le
                        deuxième fragment qu’après mars 1660.

        
Neptune à ses Tritons
 semble avoir été écrit après la
                        description des jardins qui figure dans la Clélie.
 Bien qu’une
                        fontaine de Neptune se voie au milieu du bassin rectangulaire devant la
                        grotte de Vaux sur la plupart des estampes du dix-septième siècle (pl. 10)
                            Mlle
 de Scudéry mentionne plutôt une « figure de
                        Galatée, avec un Ciclope qui jouë de la cornemuse, et divers Tritons tout à
                            l’entour… ». Si une statue de Neptune s’y trouvait en
                        réalité, la célèbre romancière n’aurait jamais pu se tromper aussi
                        grossièrement. Elle a dû suivre ici, comme pour les peintures projetées pour
                        le dôme du salon ovale (note 19 ci-dessous), quelque dessin non encore
                        exécuté, qui fut altéré par la suite. Quand bien même le groupe de Neptune n’aurait
                        jamais été installé devant la grotte de Vaux — et c’est l’opinion de J.
                        Cordey (p. 93) — le grand nombre de gravures de cette pièce d’eau qui
                        montrent une statue de ce dieu, une allusion à une fontaine de Neptune dans
                        l’inscription qui se trouve sur certaines estampes, et la...
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